
L'E MONDE ILLUSTRÉ

I rien d'extraordinaire île se imanifestait autour'
41t. la fabr'ique. Les travaux n'étaient pas encore
rcmciltmenîcés. La fabrique était déser'te. Il n'y
.;tNv.it plus le Pr'ussienîs. Aut loin, oit apercevait
IP.tî'is dlants soit b)rouilar'd, sous un ceiel banc et bas,
,ciwiuîgé de pluie.

Il Wy a certainîemtent rii e d (himige. Pont'-
ejutti dès lors ai-je peur?

Il était habillé. C'était l'heure du (léeuiter. Il
-~latsavoir par Lucienne des nouvelles de Clau-

-eliîîe. Il ouvrit sa pot-te pour sortir et eut un geste
<1<' surprise. Georges était là.

Qu'est-ce que tu fais là, toi, derrière nma porte?
Je t'attendais.
Depuis longtenmps ?

~Depuis htuit heures lu mîatîi.
-Est-il près (le midi ? Ne pouvais-tu fr'appereî'(t

c'eittrer ? Qu'est-e que, cela veut dire?
---Tu dotrmais, saits (oute, ('un pr'ofonid som-

iît<'ih. Je tetntis à tne te poinit troubler.
-Qti'as-tu à mue (ire?
Retntronts.
Soit litmais dépêche-toi. 'Jai failli.
Tu t';us lperdult mi le sotuttiteil iii lappétit zt ii

<'s, i eitht(euex.
Je suppose que ce iiîest lis l><)Mi t'ecoitleicei,

-tJérêîtîî;t<es que tut viens nitett'ouver 'l'
Jeanmiie teurîe ,rav\e damîs ta vie it de

-Alit ahi lit le 11i it'tt)I<' en ricana ut.

Ecoute et prtend(s bien auitéreuex sur'toiut ce
<jtiv je vais te dir'e. Nous is trop attendut, ai
\Voivi (lie Iloriat va bieittôt patyer (le sa tête ut
ciiittc qu'il in'a tas coituiis. Cette aboniitinatiaut le

ptitts-'accomtplir'.
Je nie doutais que tu allais r'ecommnteicet'.

-Ecoute-moi, te dis-je. Je ne viens plus pour' te
ýc0aVaiîtcr-e, ni pour' te supplier, iii pour tâcher dle
tat.tendrii'. Je vietns ici donner <les ordres.

Montîiyeurî haussa les épaules
Lepauvre garçonit murmura-t-il, il est devenu.t

foi.
Des ordres, entenîds-tuf
Cela doit te changer, cal' tu as passé ta vie à

ii*obéiî'. Je suis curieux de te voir dans toit nout-
-veauî rôle, Parle. Sois bref. J e t'ai (it que je mieurs
1le faill !

J'ai vécu tr'op lontgtemips avec le souventir de
-I)nrtiat. Ce remtords est devenu intsupportable.

Ce cî'iine est le tîtieit. Tii ne l'as ni conçut ni

Peu iîtipoi'te. -le le coitais. 14t le coitîtais-
isitrit, je nle puis pas laisser' pérîir ('et Itoitînie à ta~

p l ace.
Alor's, quel est toit pra).et f
-Tu '-eu 'x dit'e quels sont ies or'drîes ? -Je veux

-qute tu sauves Doriat.
J e ie le veux pais. Nîs en supposamtt que je

-le veuille, conintent le pourrais-je?
En te livranit.
Tii par'les sér'ieuseument f?Je te (irai cotîtuteje

Dei Sais plus quel personnage dans un dirame dli
lenuleu'ard" Mais c'est nia tête que tui demanides-

-T'u vas écrire unîe lettre au juge d'inistî'uctioîi
-de<. Versaill2s. C'est toujours M. de Moraines, toit
:utîcieiî condisciple, qui, après aîvoit' fait la guerre,
<*,,t venu reprendre sat place ait parquet de Ver'

-Et danis cette lettre
-- 'ru lui r'aconteras tou te lhlistoir'e de ce crinte,

4leltuis le joui'ooù vaiuncu par la mauvaise chtance
* tut as conçu l'idée le voler, jusqu'au jour oùt poussé
liai' le remords tu as voulu sauîver' la tête de Do-
:iat

--C'est tout?
-Tu lui donner'as toutes les pr'euves., possibles,

:ifiît qu'il lie puisse dý)utet'. Tu dit'as dants quelles
-cicontanesle crin te s'est commis, pourquoi tu

te tr'ou vais là ait tîoi ent(le l'enquête, d'où venait
toît étmotiyomu, enfin,. t i'oublieras aucun des détails

car je vais les utiliser et bientôt ils auront pros-
péré entre mes mains.-ecteltr.Hâ-oi

--- Tu vas donc écrirettler.Ht-oi
-Je n'écrirai rien du tout. Je în'ai pas envie

de tâter de la guillotine. Peste ' comme tu v
vas'

- Hâte-toi, te dis.-je. Cette lettre écrite, tu mie
la remettras.

-Ai 1 c'est toi qui te chargeras de me dé-
ntoncer I?

-Oui.
-Jolie lBesognte. Mes comnpliments
- Mais j'attendrai, pour porter toit aveu aux

juges, (lue tu te sois mis à l'abri des lois de tont
pays. Quand tu seras enî Amérique, j'irai tout
révéler à M. (le Morain -s. Ta vie sera sauve, sinlon
tont honneur.

-- Alih c'est une solutionî, cela.
-- Tu acceptes?
-Je refuse.
- -Malheureux
-Tu es Loui, pardieu, le mie faire une pi'oposi-

tioît pareille,
-Réfléchis, Jean, je t'en supplie, réfléchis.'

-N'nparlons plus, hiein?
- -Tu cours Ià ta perte
-- Je nte crains riei

-Qui sait si tu ne côtoies p~as un abîîme.
-Tu m1'en avertirais.

-- Peut-être
MNoiattuaveur tressaillit et se ralpprochia de (4eor-

gres. le regarda (lans les v'eux, avec persistance.
--Tu conitai1< quelque chose ?
--Prends garde

- Parle' que sais-tu
-- Je sais que lheure est venue de te repentit'.

Crois-moi! Je sais que tarder davantage., c'est te
perdre.

-Parle, te dis-je, parle
-Je ne sais rien de plus.

1 Montmayeur Itaussa les épaules et murmura
-Je suis bien sot de m'occuper des paroles de

ce maladel
t -Tu ne nie croispa

-Non.
i -- Tu refuses d'écrire la lettre qlue je te demande 9

-- Je refuse.
-Tu ne veux pas sauver t)oriat

-Sa mort est nécessaire à la traitquilité de ina
*vie.

George-s garlda uit momenît le silence.
Puis, tout à coup, il répéta les deux mots bizar-

r'es qu'i1 avait dit la nuit ntêtme à Claudinie, avec
le même accent, les, veux demni-fermés et hochant
la tête:

-C'est bient. J'ai fait tout ce qlui dépenudait dle
- niai. Je i*tur-ai rienî à tie reprochter.«

M.ýbntiînaveuir descendlait à la salle à mnîger'.
Midi son;nait.
CGeorge-s suivait soitffrère. Aut moment où Jean,

la main tendue, allait ouvrir la porte, fl eorges
l'arrêta et lui dleinanda il voix basse

-Jean ?
-Eh bien 1

- Une dernière fois9
-- Tu m'ennuies.

t-Jean, (laits uîîe seconîde il setra trop tard.
* - Assez

--Il ouvrit la porte, et poussa uit cri de sur-
prise.

Il sattenîdait. à ne r'encontrer personne (laIsslh
>salle à mnanger', Lucienne se faisait servir auprès

e dlu lit de sa soeur, et Georges l'accompagnait.
é Or, elle était pleine de mnonde.

Et ce n'était pas l'étonnement seul, qui avai-
fait pousser ce cri à Montmayeut', c'était aussi
l'épouvante.

Soit prenmieri' nouveitient fut le retourner à Iv
ýs porte et de sor-tir.
il Mais il n'était plus temps.
ýt Deux hommes lui barraietnt le chemini et ve-
s_ nai-nt de se jeter ntre . li a rte Petlui.

C'était notre ami Coutrlande.
En face de lui, tous très pâles et très émus, mais

pourtant gyraves4, d'une gravité qui fit passer' dans
le dos dut misérable un frissoni de terreur, se tenait
M. de Mor'aines, le juge d'instruction, ayanît auprès
de lui un homme à cheveux blancs, à la ilite fûtée,
qui tenait une serviette sous son bras: le greffier.

Lucienne, debout, les bras passés autour de Clau-
dine, demi-couchiée dans uit fauteuil, Lucienne,
comme si elle n'était pas sûre nmaintentant que sa
soeur etait sauvée, semblait, à l'entrée de Mont-
înayenr, vouloir ainsi la protéger encore.

Geor-ges avait quitté soitffrère et était allé
prendre place au milieu de ceux qui étaient là, de
telle soi'te que le misérable se tr'ouvait seul, de-
bout dans la salle, commte un accusé comparaissant
(levant ses juges.

Et parmi les juges, il v avait enîcore
Sai'lat, le chimiste, et Gauthier Bourreille, le

brias eni échiarple.
Le premier montent. d'angoisse passé, Montmay-

eut' essayait de reprendt'e uit peu (le sang-froid,
Ijeta sur' George-s uin regar'd de hiaine et de ltué

Mais le fiévr'eux lie le regardait pas.
-- Tout ce monde' dit-il (luit ton léger'. Clau-

diUne levée. J'en suis lieureux! M. Gautliier Bout-
teille, quelle sur'pr'ise' Je savais que vous aviez
été blessé à la derièrte bataille. Moraines, toi
aussi tii as été' blessé. C'est aititable (le s'être sout-
venu dle miti et (le m'avoir fait visite.

Et, se toui'îaiît vei's Sarlat et le gr'effier'qtu'il mie
eoiitaissait i l'uit iiil'autt'e

-Messieur's.
Puis, tentdaint la iiaiiii NL . (le Moraines:
-- Clîci' ami, que je suis donc heureux de te r'e-

v-oir.
M. de Moraines testa impassible et lie tendit

ptas sa main.
Montînayeuî' insista.
- El bien! Moraines, à quoi petnses-tu?

-Montmayeur, dit le juge, je ne suis pas votre
amti. Je nie suis ici qu'un mîagistrat chargé de faire
justice.

-Et eîî quoi cela peut-il m'intéresser, je te
pr'ie ?

*--Je vais vous le dire. Greffier, mnettez-vous à
cette table. Montniîayeuî', aut îom de la loi, je vous

-Moi ' Tu m'arrêtes ? Quelle est cette plaisan-
terie ( Et poutrquoi, s'il te plaît ?f De quoi m'ac-

- use-t-oîî'?
-- un assassiit, (11111 vol et duite tentative

dle mleutite
-- Olt ,Olt it j eat essaattd(e rirC, quelle

*besogne. Nous ie sonmmes pas enîcore en car'naval,
eIpendan.it, et s'il y a uine gageure sur'itotn compte,

Je voudrais...
MN. (le Moraines l'inter'romiiît, sans impatience

_Montniayeur, vous êtes prévenuî d'avoir assas-
-siné Bourreille et de lui avoir volé 50,000 ianles.

-C'est donc sérieux
- -Répondez.
-- Et que voulez-vous que je réponde à pareille

question ?
- -La vérité.

-La vérité c'est que j'igutor'e de quoi vous parlez
et que je trouve v'otre accusation absolument ridi-

-cule. Pourquoi aurais-je assassiné Bourî-eill'-'? Je
ne le connaissais pas. Pour le voler ? Je ne suis
pas richte, mais la fabr'ique suffit à mes besoins.
Elle ite chômïait pas avant la guèrt'e, et dans quel-
(lues jours les tr-avaux mreprendront.

-- Est-ce tout ce que vous avez à dir'e?

t - Qui m'accuse, en somme?
'i -- Plusieurs personnes.

--je voudrais bien les conntaîtr'e.
---Qu'à cela ne tienne. Il y a d'abor~d la victime

elle-même. Si elle n'était pas morte.
-- Oui, mais Bourreille n'est pas là! fit Mont-

îîîaye ur cyttiquemnent en haussant les épaules.
--Avant de mourir, il a écrit.

t!


